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Luc 2,1-14 

 

 

 

Elle mit au monde son Fils premier-né,  

elle l’emmaillota et le coucha 

 

 

Jésus est né à Bethléem. Bethléem, comme la plupart des noms de la Bible a un sens. Bethléem 

[Beith-lehem] veut dire la Maison du Pain. De quel Pain s’agit-il ? Et de quelle Maison ? Bien sûr pour 

nous le Pain c’est Dieu. Je voudrais ce soir vous expliquer un peu cela. 

  

A propos de ce texte que nous venons d’entendre et qui est tiré de saint Luc, il y a d’abord les 

circonstances de la naissance de Jésus. On nous parle d’abord d’un ordre de l’empereur César qui 

désirait dominer le monde. Nous voyons qu’à toutes les époques nous sommes plus ou moins 

asservis, plus ou moins esclaves. 

 

Dieu envoya son Fils. Il obéit, mais il obéit dans un tout autre esprit. On nous dit que Marie 

et Joseph savent très bien ce qu’ils accomplissent en obéissant à l’édit de César. Quittant Nazareth, ils 

vont à la ville de Bethléem, parce qu’ils étaient de la maison de David et de sa famille. Ils veulent donc 

accomplir le plan du Salut ; ils veulent l’incarner dans leur vie, et c’est pourquoi, un peu plus loin, le 

texte nous dit « qu’il n’y avait pas de place pour eux dans la salle commune ». Non, dans ce monde, il 

n’y a pas de place pour des gens pareils, qui ont déjà trouvé leur place, c’est-à-dire être avec Dieu ; 

c’est cela leur place, alors peu importe où ils sont ; ils ont compris qu’eux ont trouvé la meilleure 

place, comme je vais l’expliquer dans quelques instants. Et tout d’abord, remarquons, puisque j’en 

suis toujours aux circonstances de la naissance de Jésus, que l’évangéliste nous suggère les caractères 

humains de cette naissance de Jésus. Marie devait mettre Jésus au monde comme tout autre enfant ; 

elle l’emmaillote, le dépose dans une mangeoire ; ce sont ces signes que l’ange donne aux bergers : 

« Vous trouverez un enfant emmailloté de langes et couché dans une mangeoire ». Ce sont les 

caractères bien humains, bien concrets, mais il y a un autre aspect, un aspect divin lorsque 

l’évangéliste ajoute que l’ange du Seigneur est là, que la gloire du Seigneur enveloppe les bergers, en 

disant : « Gloire à Dieu ». C’est ce que l’on retrouve dans toute la Bible. 

 

Quand vous lisez l’histoire du Sinaï ou toutes les manifestations de Dieu, c’est un procédé que 

saint Luc a employé pour nous faire comprendre que cet enfant vient de chez Dieu, qu’il est le propre 

Fils de Dieu, et nous trouvons cette union des deux : le caractère humain et le caractère divin de Jésus 

dans l’interprétation que l’ange donne aux Bergers : « Je vous annonce une bonne nouvelle ; il vous 

est né un Sauveur », le Messie, le Seigneur. C’est un nouveau-né, enveloppé de langes et couché dans 

une crèche, une mangeoire. 

 

La parole de Dieu les met ensemble, les unit parce que cette parole, c’est Dieu seul qui peut 

nous la faire comprendre, nous faire comprendre le sens véritable des événements qui se sont passés. 

Ainsi saint Luc veut donc nous certifier, à travers la façon de s’exprimer, que Jésus est à la fois Fils de 

Dieu et Fils de l’homme, réunis en un seul être que nous avons déjà rencontré au cours des lectures de 

l’Avent ; c’est vraiment Dieu avec nous, l’Emmanuel. Puis il y a les bergers. Quand on lit ce texte à la 

lumière de l’Ancien Testament, des bergers qui campent, qui veillent la nuit près de leurs troupeaux, 

on ne peut s’empêcher de penser à tous les Pasteurs d’Israël, à tous ces rois, à tous ces prophètes, à 

tous les gens qui devaient guider le peuple pour qu’il aille vers Dieu. Cette façon de s’exprimer de 

saint Luc veut donc dire que c’est tout Israël qui attend son Messie dans la nuit et qui veille au bon 

endroit, à l’endroit désigné par les prophètes. Ainsi, Michée dit : « Et toi, Bethléem, la moindre des 

cités de Juda, c’est de toi que va naître le Messie ». Les bergers, nous l’espérons, c’est nous qui 

sommes ici pour attendre la venue du Sauveur. 



 

Je voudrais, maintenant, laisser de côté cet aspect divin de la venue de la personne de Jésus, 

pour m’orienter davantage vers cet aspect humain puisque c’est sur cela que saint Luc insiste 

davantage. En effet, trois fois dans ce texte de la naissance de Jésus, nous aurons cette phrase : elle mit 

au monde son Fils premier-né, elle l’emmaillota et le coucha. Nous le lisons deux fois ce soir et la 

troisième fois à la Messe de l’aurore. Que signifie cette phrase ? Elle est importante ; il faut donc 

essayer de la comprendre. Le terme employé dans l’Écriture pour désigner le nouveau-né serait plus 

exactement traduit par « bébé », qui signifie à la fois l’enfant encore dans le sein de sa mère et celui 

qui vient de naître ; il signifie la faiblesse, la petitesse, la nouveauté, mais aussi l’espérance que toute 

naissance promet aux hommes. Puis on parle d’« emmailloter ». C’est un terme que l’on trouve 

souvent dans l’Ancien Testament, – voyez Ezéchiel, voyez chez Job et aussi dans le Livre de la 

Sagesse –, pour exprimer le soin que l’on donne à l’enfant dans son état. Et enfin dans une 

« mangeoire ». Bien souvent le mot crèche évoque pour nous une étable bien décorée, alors que le 

mot crèche signifie mangeoire. Et que met-on dans une « mangeoire » ? Ce qui doit être « mangé ». 

Ainsi Jésus vient parmi nous dans un plat pour s’offrir en nourriture. Voilà les vrais signes auxquels 

on reconnaît le Sauveur. A travers toute la vie terrestre de Jésus, ces signes ont toujours existé. Jésus a 

toujours été Pain signifiant. Aucun livre d’histoire de l’époque ne parle de Jésus. C’est un homme 

ordinaire, et les miracles de l’Évangile qui nous sont décrits de manière éclatante sont écrits par les 

évangélistes qui avaient la foi et qui ont su découvrir à travers des événements ordinaires, communs, 

sans éclat, la gloire, la majesté divine à l’œuvre. 

 

Jésus était aussi celui qui a dû obéir au Père dans une dure, pénible éducation, jusqu’à la croix, 

jusqu’à être mis au tombeau, et enfin Jésus, tout au long de sa vie, s’est offert aux hommes et 

finalement s’est donné en nourriture. 

 

Il est donc important, pour que nous puissions découvrir la signification de la naissance de 

Jésus, de connaître la Parole de Dieu, ce que l’ange essayait de faire comprendre aux bergers qui 

attendaient. Pour essayer de pénétrer encore un peu mieux ce soir cet évènement, il nous faut 

découvrir la Parole de Dieu pour en saisir toutes les richesses. Prenons par exemple le terme du 

« Pain ». Donnez du pain à un chien ; il va flairer et se dire : c’est de la pâte et il mangera en disant : 

« c’est bon ». Pour nous, pour d’autres hommes, le pain c’est pour vivre et c’est tout ; mais dans 

l’Écriture le pain a un tout autre sens ; ou plutôt ce sens existe, mais d’autres sens s’y sont ajoutés, 

beaucoup plus riches. Le pain, c’est la nourriture substantielle de l’homme, qui résume tout ce dont il 

doit se nourrir, que ce soit la joie ou que ce soit la tristesse, vous connaissez les termes : le pain de la 

joie ou le pain de la misère. C’est aussi le pain offert en sacrifice, la nourriture de Dieu, la nourriture 

des fidèles ; c’est le pain du Désert, de la longue marche vers la Terre promise, c’est le pain de la 

Sagesse. On pourrait multiplier les exemples ; ils prouvent que le mot « pain » a un tout autre sens 

lorsque Dieu vient révéler ce qu’il a voulu y mettre. Et si nous voyons le dernier sens : le « pain », 

c’est le Christ. Jésus a dit : « Je suis le pain vivant descendu du Ciel ».  

 

Le second exemple c’est ce qui est maintenant sous nos yeux : l’Enfant Jésus de cire placé sur 

les marches de l’autel ; puis il y a l’autel ; et dans quelques instants, il y aura les espèces eucharistiques, 

le pain et le vin. Nous voyons là un enfant de cire. Si on l’examine sans aucune lumière de la parole 

de Dieu, – puisque même des incroyants mettent des crèches dans les maisons ou sur les places 

publiques –, cet Enfant émeut, il est gentil, il est rassurant. On peut ajouter, si on a quelque souvenir 

de son enfance : il est pauvre, il est abandonné des hommes, c’est tout ! Que voulez-vous qu’on dise 

de plus à ce niveau là ? Mais nous savons qu’au-dessus de l’enfant, il y a l’autel, et que dans toute la 

Tradition de l’Église, l’autel est la figure du Christ, ce Jésus qui s’est offert au Père dans une 

obéissance jusqu’à la croix, jusqu’à l’acte dernier qui consommait sa mort totale ; le tombeau de 

pierre dans lequel le Christ allait être posé, c’est aussi le Christ ; et enfin il y a l’hostie. Là, dans les 

yeux de la foi, nous voyons le Christ ressuscité, assis à la droite du Père, portant le titre de Seigneur. 

 

 

 



 

 

Cela nous prouve que tous ces signes peuvent nous aider ; mais le signe par excellence, c’est 

l’Hostie qui contient tous les autres – cette hostie en elle-même est insignifiante – combien de gens se 

dérangent pour venir la recevoir ? Que de sommes d’argent, de temps, de plaisir ne va-t-on pas 

dépenser pendant ces jours de fêtes ! Que va-t-on dépenser pour venir recevoir cette petite hostie ? 

C’est insignifiant, et en même temps l’Hostie qui vient, c’est Hostia – Immolation – le Christ qui 

s’offre encore. Vous voyez comment ce texte contient en plénitude le mystère de Noël dont l’autel 

est déjà une approche très sensible, mais comment un enfant de cire est encore très lointain. 

 

Nous pouvons récupérer tout ce qui est ici, en mettant bien bas l’enfant de cire, un peu plus 

haut l’autel et tout au sommet l’Hostie. Dans le monde d’aujourd’hui la vraie place de Jésus c’est 

l’Hostie et notre vraie place c’est aussi d’être hostie. 

 

Nous nous réunissons autour de cet autel qui va recevoir dans quelques instants le Sauveur qui 

se donnera pour nous en nourriture. Dans ce monde où bien des hommes essaient de trouver des 

sauveurs qui leur apportent des  joies, dans la nuit de ce monde où nous sommes encore maintenant, 

quand nous sentons en nous cette nuit de l’ignorance, cette nuit du mal dont nous souffrons, ou que 

nous avons peut-être provoquée, cette nuit de l’épreuve, alors il nous faut accueillir dans la foi le 

Sauveur qui vient. Gravons dans notre mémoire cette parole de l’ange : « Ne craignez point, je vous 

annonce une grande joie ». 

 

Ayant mangé le Sauveur, portons autour de nous, dans la nuit de ce monde, un peu de sa joie, 

de son Amour, de sa divinité. 

 

 

Gérard Weets 

La Ramée, Jauchelette, 1973. 


